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Toute l’adrénaline, toute la rage, toute la douleur du monde ne suffisent plus à me faire avancer.

Sous mes pieds, le béton continue de s’étirer, mais les larmes brûlantes brouillent ma vision, les voitures indistinctes me dépassent en taches colorées et des millions d’aiguilles s’enfoncent dans mon crâne.

Hors d’haleine, je m’effondre contre la boîte aux lettres la plus proche. J’essaie de reprendre mon souffle malgré ma gorge en feu. Ma poitrine se soulève à un rythme effréné, et la transpiration dégouline sur mon visage et dans mon cou, sous le soleil impitoyable.

Je ne sais pas jusqu’où j’ai couru. Je ne sais même pas si j’ai pris la bonne direction.

Mes genoux lâchent. Je m’effondre sur le trottoir brûlant. J’ignore dans quel quartier de Fairview je me trouve et comment rejoindre le ranch Harding d’ici. Quand bien même, j’ai déjà épuisé toute mon énergie. Mon cœur doit sûrement avoir atteint sa fréquence maximale, un effort de plus et il pourrait exploser.

Sanglotant, haletant, je sors mon téléphone. Une nuée de notifications envahit l’écran que je balaie pour accéder aux contacts et trouver le numéro de Sheri. J’appelle, une main sur le visage afin de me dissimuler à la face du monde. Dans cette rue résidentielle, j’imagine que ce n’est pas tous les jours qu’on croise des adolescentes étalées par terre. J’ai trop mal pour me sentir gênée.

— Mila, répond Sheri.

— Tu es au courant ? Tu as vu les articles ?

Elle reste muette un long moment. S’il n’y avait pas le bruit de sa respiration saccadée, je pourrais croire qu’elle a raccroché. Pour finir, elle demande tout bas :

— Où es-tu ?

Pas d’étonnement, pas d’hésitation. Pas de : « Quels articles ? »

— Je ne… je ne sais pas.

Je renifle en observant les environs dans l’espoir de retrouver un peu de présence d’esprit, mais mes yeux me piquent trop pour s’ouvrir correctement.

— Tu peux venir me chercher ? S’il te plaît ?

— Bien sûr, Mila. Envoie-moi ta localisation, je me mets en route.

J’entends le bruit de ses clés et d’une porte qui claque.

— J’arrive tout de suite, ma chérie. Je suis là.

Pourvu qu’elle roule vite. Je ne veux pas rester seule plus longtemps, je ne veux voir personne d’autre que ma famille qui comprend la gravité de la situation. Plus que tout, je veux voir ma mère.

Oh, Maman…

J’essaie de m’imaginer ce qui se passe en ce moment chez nous, à Thousand Oaks. Maman a-t-elle découvert la vérité en même temps que le reste du monde ? Le mariage de mes parents est-il en train de partir en fumée, pendant que Ruben nous pond un nouveau plan d’urgence afin de limiter la casse ?

Est-ce que cette histoire est vraie ?

Réfléchissons.

Les tabloïdes ont le chic pour faire dire ce qu’ils veulent aux photos et aux vidéos. C’est comme ça qu’ils engrangent du clic, des vues, du fric : des histoires juteuses, choquantes, qui créent le scandale et l’indignation dont les gens se délectent. Cette photo… où l’on voit Papa et Lauren Peyton s’embrasser dans ce restaurant… ça ne peut pas être la vérité. C’est sûrement une erreur, un malentendu. Papa ne ferait jamais ça à Maman. Ni à moi.

Pourtant, il l’a fait à Leanne Avery par le passé et, comme elle l’a si bien dit…

« Infidèle un jour, infidèle toujours. »

Je crois que je vais vomir.

Et cette fois, je préférerais que ce soit à cause de l’excès de champagne et pas parce que tout ce que je croyais savoir au sujet de mon propre père vient de voler en éclats.

— Tout va bien, ma petite ? demande une voix inquiète de l’autre côté de la rue.

Le goût amer de bile que j’ai dans la bouche reflue un peu et, malgré ma vue brouillée, j’arrive à localiser la provenance du son : une vieille dame m’observe depuis sa pelouse, les joues roses, l’air pincé.

— Non ! je hurle. Mon père est un menteur. Everett Harding n’est qu’un sale hypocrite !

Je suis dans tous mes états. Impossible de me calmer.

Pourquoi mon téléphone ne peut pas s’arrêter de vibrer ne serait-ce qu’une seconde ?

— Tu es la fille d’Everett Harding ? demande la dame.

Je sais que je n’aurais pas dû crier comme ça.

— Non ! je mens comme une folle furieuse.

Je me lève, essuie mes joues et m’éloigne un peu pour fuir son regard.

Bon. Respire. Calme-toi. Réfléchis.

À Hollywood, une aventure entre deux stars, c’est énorme. J’ai déjà observé tant de fois le phénomène. Le genre d’histoire qui sature tous les médias people. Les carrières de Papa et de Laurel Peyton vont être impitoyablement piétinées et tous leurs proches entraînés dans la tourmente. Dont Maman et moi.

Malgré ma fureur et mon cœur brisé, je ne dois surtout pas aggraver la situation.

Je ne dois pas dire un mot. À personne. Je ne peux parler de mes sentiments à personne d’autre qu’à ma famille. Et je ne devrais clairement pas hurler des horreurs sur mon père à des inconnues dans sa ville natale.

Mieux vaut retourner au ranch, préparer mes valises et réserver le premier vol pour L.A. Pas le temps pour les adieux, ni à Savannah et Tori, ni à Blake. Je dois rentrer chez moi parce que c’est une histoire de famille dont on ne peut pas m’écarter.

Mon cœur se gonfle quand le van de Sheri arrive en trombe cinq minutes plus tard.

— Oh, Mila…, murmure-t-elle.

Elle semble avoir pris dix ans en quelques heures. Des rides de frustration se creusent autour de ses yeux sur son visage blême et triste. Elle semble pourtant mille fois plus sereine que moi.

— Comment a-t-il pu faire ça ? je lâche d’une voix rauque, les yeux sur la route. Encore.

— Je ne… je ne le comprends pas. Je suis tellement désolée. Je ne sais pas quoi dire.

Moi non plus.

Nous rentrons au ranch en silence. Le soleil brûlant à travers le pare-brise contraste avec la tempête qui fait rage dans ma tête.

La luxueuse grille de sécurité du domaine Harding avec son mur d’enceinte se détache comme une forteresse à l’horizon. Plus nous nous rapprochons, plus mon cœur menace d’exploser.

Je déteste cette vie.

Je déteste Hollywood. Je déteste les médias et les paparazzis. Je déteste les sociétés de production, les fans, les vigiles. Je déteste les managers de Papa, surtout cette ordure de Ruben Fisher, et je déteste les milliers de règles complètement stupides qu’on me force à respecter. Je déteste sentir que le monde a les yeux braqués sur moi en permanence.

Et je déteste cette grille de sécurité débile et tout ce qu’elle représente.

Par-dessus tout, en ce moment… je déteste Papa.

Je déteste ce qu’il a fait à notre famille.

À moi, à Maman, à Popeye et à Sheri.

Sans m’en rendre compte, je donne un grand coup de poing dans le tableau de bord. Je crie. Pour de vrai. Je hurle si fort qu’on doit m’entendre à des kilomètres, et mon poing continue de taper, incontrôlable.

— Mila !

Sheri pile sur la route. Elle m’attrape les poignets pour m’immobiliser. Je me débats jusqu’à finir par admettre ma défaite et fondre en larmes.

— JE LE DÉTESTE !

— Je sais, je sais.

Elle m’attire contre elle et me caresse les cheveux, le menton posé sur ma tête. Nous restons comme ça pendant une éternité.

C’est la sonnerie d’un téléphone qui nous sépare.

Ce n’est pas le mien, je l’ai éteint et je ne compte pas le rallumer avant un bon bout de temps.

— C’est ta mère, m’informe Sheri en consultant son écran.

Je lui arrache l’appareil.

Sheri n’ose pas protester, vu mon état de confusion.

— Maman, c’est moi. Je rentre à la maison, je lâche sans lui laisser le temps de parler.

— Mila…

Elle respire fort au bout du fil. Sa voix se fêle, comme si elle avait versé des milliers de litres de larmes.

— Tu restes là où tu es.

— Hors de question !

— Si, dit-elle fermement avant d’ajouter en reniflant, c’est moi qui te rejoins.

— Qu… quoi ?

— Je serai là demain. S’il te plaît, j’ai besoin de parler avec Sheri.

J’imagine que sa venue est logique, en un sens. Vu la situation, elle n’a probablement aucune envie de rester à Los Angeles avec Papa. Plus nous nous éloignerons du chaos, mieux ce sera.

— Maman ?

— Oui ?

— Comment vas-tu ?

Elle marque une longue pause avant de dire :

— Et toi ?

Ça répond à ma question.

Je ravale mes larmes en écoutant sa respiration saccadée.

— Reste au ranch. Ne sors pas, ne parle à personne et, s’il te plaît, évite Internet et la télé, ordonne-t-elle. Je suis tellement désolée, Mila. Je t’aime. Nous t’aimons tous les deux.

Ça, je n’en suis plus aussi sûre qu’avant.

Je rends le téléphone à Sheri puis descends du van. Traînant des pieds jusqu’à la grille, j’entre grâce à la télécommande que j’ai fini par apprendre à garder tout le temps sur moi. Sur le chemin de terre, j’aperçois Popeye qui se promène, une hache sur l’épaule.

Mon grand-père a beau vieillir et être malade, ça ne l’empêche pas de trouver des moyens de soulager sa colère. Je l’observe jeter un peu maladroitement des bûches fendues dans un tas de bois. Il abat la hache furieusement, encore et encore, puis, sous le soleil cuisant, il titube et s’effondre dans l’herbe, la tête entre les mains. Popeye n’a jamais été très enthousiaste quant aux choix de vie de Papa, même avant ça.

Le voir dans cet état me brise une nouvelle fois le cœur, mais je dois lui tourner le dos et entrer discrètement dans la maison. J’ai ma propre rage à gérer et si je ne m’enferme pas dans ma chambre pour être un peu seule, j’ai peur de tout détruire dans la maison.

Bien à l’abri à l’étage, je balance mon téléphone par terre sans m’inquiéter de le casser. Je baisse les stores et je me glisse tout habillée sous la couette.
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Quand j’ouvre les yeux le lendemain matin, je suis convaincue que tout cela n’était qu’un cauchemar. Un horrible et effroyable cauchemar dont les détails sont encore bien nets dans ma mémoire. Pourquoi ai-je les yeux et la gorge aussi secs et douloureux ?

J’aperçois mon téléphone par terre, à l’autre bout de la chambre. Je m’étire en me demandant d’où viennent mes courbatures, et sors du lit. L’écran de mon téléphone est fissuré, il en manque quelques bouts.

Je frissonne.

J’ai bien balancé mon téléphone à travers la pièce hier.

Ce n’était pas un mauvais rêve, tout ce qui s’est passé était réel. Les gros titres… la fuite de la maison de Blake… les sanglots dans les rues de Fairview… les hurlements sur la vieille dame…

La liaison de mon père.

Alors que toute l’horreur de la situation me revient à l’esprit, on frappe doucement à ma porte.

— Mila ?

— Entre, je marmonne, les yeux sur mon téléphone cassé.

Tante Sheri pousse prudemment la porte de ma chambre, comme effrayée à l’idée de ce qu’elle va trouver de l’autre côté.

— Je crois que tu vas avoir besoin de caféine aujourd’hui, déclare-t-elle en me tendant une tasse fumante.

— Je n’aime que le café glacé. Tu le sais.

— Mila. Tu vas vraiment en avoir besoin, crois-moi, insiste-t-elle avec un sourire triste. Oh ! ton téléphone. Que lui est-il arrivé ?

Je hausse les épaules, incapable de la regarder dans les yeux.

— Quelle heure est-il ?

J’ignore si l’appareil est cassé pour de bon ou seulement l’écran, mais je n’ai pas la moindre intention de le rallumer. Le manager de Papa, Ruben, contrôle toujours mes réseaux sociaux, de sorte que même si je le voulais, je n’y aurais pas accès. C’est sûrement pour le mieux en ce moment.

Sheri s’assied au bord du lit et lisse maladroitement la couverture.

— Il est neuf heures passées. Tu dors depuis hier après-midi. Et j’imagine que ce téléphone cassé explique le fait qu’un garçon extrêmement tenace tente d’appeler sur le fixe.

Je lève les yeux, surprise.

— Blake ?

— Oui, Blake.

Je ne remarque que maintenant l’air épuisé de ma tante. Je ne crois pas qu’elle ait dormi cette nuit, contrairement à moi.

— Il s’inquiète pour toi. Il croit que tu vas quitter la ville.

— Tu lui as dit quoi ?

— Je ne lui ai rien dit du tout, seulement que si tu avais envie de lui parler, tu le rappellerais.

Je soupire de soulagement.

— Merci. Je ne sais pas si je suis prête à parler de quoi que ce soit.

— C’est sûrement mieux pour le moment.

Elle aussi sait que pendant les prochains jours, il faudra rester muettes comme des tombes. Plus que jamais, nous avons intérêt à faire profil bas.

— Ta mère ne va pas tarder à arriver. Vous resterez ici toutes les deux pendant quelque temps.

— Ça ne vous dérange pas ?

Maman n’est jamais venue sans Papa jusqu’à présent et, vu les relations tendues entre lui et le reste de sa famille, je ne sais pas ce qu’il en est pour Maman.

— Nous n’allons pas vous envoyer à l’hôtel. On a plein de place ici, explique-t-elle avec un sourire. Et puis je n’ai aucun problème avec ta mère. C’est ton abruti de père qui… (Elle s’interrompt, stupéfaite de ce qu’elle vient de dire.) Pardon, Mila. Je n’aurais pas dû dire ça devant toi.

— Mais tu as raison. C’est vraiment un abruti.

Elle se lève du lit et écarte une mèche de cheveux de mon visage.

— Tu dois avoir faim. Va grignoter quelque chose, on pourra se faire livrer pour le déjeuner.

— Ça me va.

Sheri me serre contre elle.

— On est au salon si tu veux de la compagnie, dit-elle avant de me laisser.

Je dépose la tasse de café sur le rebord de la fenêtre et contemple le ranch sous le soleil déjà haut. Encore une belle journée, évidemment. Je me demande comment le monde juge mon père, au-delà du mur d’enceinte.

Que pensent Savannah et Tori de ce scandale hollywoodien ? Et tous les lycéens de Fairview que j’ai rencontrés ce dernier mois ? Et Blake ?

L’idée que le nom de mon père soit sur toutes les lèvres me rend malade.

C’est probablement par curiosité malsaine, ou parce que j’ai besoin de le voir pour le croire, mais je prends une grande inspiration et, les coudes sur le rebord de la fenêtre, je rallume mon téléphone. Il fonctionne peut-être encore. J’attends, le cœur battant, qu’il s’éclaire. Des milliers d’alertes différentes sonnent et les notifications envahissent l’écran. Appels manqués, messages en attente…

J’ai des appels de Maman, Sheri, Ruben, de mes plus proches copines à L.A., de Savannah, et même de quelques cousins à qui je n’ai pas parlé depuis des lustres. Aucun de Papa, mais trente-sept de Blake Avery. Depuis hier après-midi jusqu’à ce matin, quand il a dû décider d’abandonner mon portable pour se rabattre sur la ligne fixe du domaine Harding.

Il croit que je vais partir. Je croyais m’en aller aussi. J’ignore ce que j’aurais fait une fois à la maison. Mais je ne veux pas être tenue à l’écart des histoires plus longtemps. Je veux être présente. Je veux consoler ma mère. Affronter mon père. Je suis assez grande pour qu’on me dise la vérité.

Mais puisque Maman vient jusqu’à Fairview, où la muraille du domaine Harding pourra la protéger, je n’ai plus de raison de m’en aller. Je vais rester ici et je veux que Blake le sache.

Je me hisse sur le rebord, les genoux contre la poitrine et, avec appréhension, je l’appelle. Je n’ai pas vraiment envie de parler, et je ne sais pas tellement quoi lui dire, mais il mérite au moins que je le rassure.

Il répond à la seconde.

— Mila, enfin ! fait-il avec son adorable accent du Sud qui laisse transparaître un profond soulagement. Est-ce que ça va ?

Je l’imagine passant la main dans ses cheveux noirs.

— Non.

— Bien sûr… pardon, c’était une question bête. Tu as déjà quitté Fairview ?

Curieusement, l’inquiétude sincère qui perce dans sa voix me réconforte un peu. Quand le monde se préoccupe d’Everett Harding, Blake Avery, lui au moins, ne se fait de souci que pour moi.

— Non, je vais rester ici pour le moment.

— C’est vrai ?

— Oui. Ma mère vient me rejoindre.

Son changement de ton est flagrant. Il ne panique plus à l’idée de mon départ.

— Ooh, je me sens tellement mal pour toi, Mila ! marmonne-t-il. Je ne voulais pas que tu l’apprennes de ma bouche… et encore moins de celle de ma mère.

— Je ne t’en veux pas, ni à ta mère, Blake, dis-je doucement parce que je sais qui est réellement en tort dans cette histoire. C’est contre mon père que je suis en colère.

— Je peux faire quelque chose pour t’aider ? Pour t’occuper l’esprit ? On peut emmener Bailey jouer au parc, ou alors on va en ville, ou… je ne sais pas. Tout ce que tu voudras.

— Ce serait super, mais… je ne sais pas si je peux.

J’ai du mal à envisager de quitter le ranch pour faire des activités normales alors que mon monde se désagrège autour de moi, mais j’apprécie qu’il me le propose. Ça fait du bien de savoir qu’il veille toujours sur moi, au milieu de la tempête.

— Oui, oui, je comprends. Mais ça pourrait t’aider. Te changer les idées, tu sais ?

Je secoue la tête.

— Non. Excuse-moi.

— Mila, reprend-il gravement après une pause.

— Oui ?

— Entre nous deux, tout va bien ? demande-t-il d’une voix emplie de doute.

— Bien sûr, je murmure. C’est juste que j’ai du mal à réfléchir, là tout de suite. Mais merci d’avoir pris de mes nouvelles.

— Pas de problème. Je suis là si tu as besoin de moi.

— Merci. Mais s’il te plaît, n’appelle plus sur la ligne fixe.

Il émet un rire sans joie.

— Oui, pardon. Je m’inquiétais pour toi, c’est tout.

— C’est gentil, ne t’en fais pas, ça va aller.

Je ne suis pas convaincante du tout. Rien n’indique que ça puisse aller mieux.

— À plus tard, Blake.

Je raccroche sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit. Des réponses laconiques, c’est tout ce que j’ai à offrir pour le moment, mais au moins, il sait que je ne suis pas partie. Nous pourrons nous revoir quand j’aurai compris ce qui arrive à ma famille.

En parlant de famille… je n’ai toujours pas discuté avec Popeye. Il y a beaucoup de colère dans l’air, toutefois nous ne pouvons pas continuer à nous ignorer les uns les autres. Les prochains jours, semaines, mois, s’annoncent difficiles. Des conversations compliquées vont avoir lieu. Les choses pourraient ne pas s’arranger. Mais je dois faire face.

J’attrape mon café et me brûle les lèvres avant de descendre en feignant l’assurance qui me fait défaut. Je dois me montrer courageuse. À quoi sert de pleurer ? On n’accomplit rien en sanglotant éternellement.

Je n’entends aucun bruit en bas. Ni télé, ni radio, aucune voix. Il n’y a personne dans la maison, alors je sors avec les bottes de Sheri, toujours vêtue de mes habits de la veille. Ma chemise ne sent pas le propre, je ne me suis pas lavé les dents depuis un bail, et je suis presque sûre que je vais mettre des siècles à démêler mes cheveux. Mais il y a pire dans la vie et là, tout de suite, je n’en ai rien à faire.

Je les aperçois près des écuries. Popeye a installé une chaise longue devant la porte d’où il contemple les champs qui s’étirent à l’horizon. J’entends Sheri à l’intérieur avec les chevaux.

— Coucou, Popeye, dis-je doucement.

Le soleil chauffe plus que d’habitude sur ma peau déjà moite.

Il fronce immédiatement les sourcils à ma vue.

— Eh bien, tu es…

— Ravissante ?

— Dans un sale état. On a des douches ici, tu as le droit de t’en servir, tu sais.

Une seconde plus tard, il sourit et je lève les yeux au ciel. Comme avec Sheri, c’est plus facile de tourner autour du pot que de discuter du sujet qui nous préoccupe. Mais rapidement, l’humeur de Popeye s’assombrit.

— Viens là, ma petite Mila.

Argh. On avait dit plus de larmes.

Je m’assieds contre lui et il me serre dans ses bras tremblants. Comment contenir ses émotions quand votre grand-père vous enlace comme ça ?

— Ça va aller, murmure-t-il à mon oreille. Tes parents t’aiment, quoi qu’il arrive.

Je hoche la tête contre son épaule puis m’écarte en m’essuyant les joues. J’ai tellement pleuré que maintenant les larmes me brûlent.

— Comment tu te sens, toi ?

— En colère. Déçu, marmonne-t-il. Mais pas surpris, pour tout te dire. Ton père a toujours agi en dépit du bon sens. On n’a plus qu’à attendre ses explications.

— Tu crois qu’il va appeler ?

Il ricane en s’enfonçant dans la chaise longue avec raideur.

— On peut toujours rêver. Ce serait un miracle. Mais toi, ajoute-t-il en agitant un doigt devant mon nez, tu ne dois pas te faire de souci. Il va te parler, j’en suis sûr. Ta mère et toi avez besoin de réponses plus que nous.

— Mila ? appelle Sheri depuis l’écurie.

Je caresse la main de Popeye avant de rejoindre ma tante. Elle brosse l’un des chevaux – celui qui est parti au triple galop avec Tori sur son dos, il y a quelques semaines. Elle s’interrompt pour me jeter un regard curieux.

— Ce sont mes bottes ?

— Oui.

— Elles te vont bien.

Je croise les bras pendant qu’elle retourne à son pansage en me surveillant du coin de l’œil.

— Maintenant que tu as ressuscité, tu veux bien m’aider ? Maisy, là-bas, a besoin d’un bon coup de brosse. Et toi aussi, à ce que je vois. Ne t’enferme pas dans ta chambre toute la journée. Le temps passera plus vite si tu t’occupes.

À ma gauche, un cheval en manque d’attention pousse un hennissement. C’est Fredo, mon préféré. Le seul à qui je fasse confiance pour ne pas me mettre par terre.

— Salut, Fredo.

Je pose la tête contre lui en lui grattant le bout du nez. Je me demande s’il ressent toute notre tristesse.

— Tante Sheri, je peux l’emmener faire un tour ?

Elle me lance un regard incertain.

— Mais tu n’es jamais montée seule jusqu’à maintenant.

— Oui, mais entre toi et Savannah, j’ai appris tout ce que j’avais à savoir. Regarde, je peux même le seller moi-même !

Je me dirige vers les selles au bout de l’écurie, mais Sheri me barre la route. Elle sourit.

— D’abord, tu brosses Maisy, ensuite, Fredo t’implore de prendre une douche.
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La sonnette de la grille retentit juste après dix-huit heures ce soir-là.

Popeye, Sheri et moi sommes assis tranquillement après avoir terminé tous les restes de notre commande thaïlandaise du midi, et le bruit nous fait sursauter. Je me redresse au bord du canapé, les yeux écarquillés, les mains jointes.

— J’y vais, dit Sheri en traversant la cuisine pour contrôler l’écran de sécurité.

Plusieurs personnes sont venues sonner aujourd’hui : le livreur de notre déjeuner, un voisin curieux avide de ragots, et quelques journalistes locaux en quête des témoignages de la famille d’Everett Harding au sujet de la scandaleuse liaison de ce dernier. Par l’interphone, Sheri leur a poliment répondu : « Pas de commentaires », même si ça sonnait comme : « Laissez-moi vous dire où vous pouvez vous mettre vos micros. »

— Encore un ? je demande depuis le salon en échangeant un regard méfiant avec Popeye.

La présence d’inconnus devant le ranch l’agace plus que jamais.

— Non, dit Sheri avec une expression inquiète. C’est ta mère.

— Enfin !

Je me lève d’un bond.

— Non, Mila ! La presse est déjà là, explique-t-elle. Il vaut mieux qu’ils ne te voient pas. Reste là, je vais à sa rencontre.

Sur ces mots, elle se précipite dehors.

— Je hais cette vie, je marmonne en allant me poster à la fenêtre.

Impuissante, j’observe ma tante ouvrir la grille. Ça se passe en un éclair.

À peine le portail s’est-il entrouvert suffisamment pour lui permettre de se glisser par l’interstice que Maman entre, lunettes de soleil géantes sur le nez, traînant sa valise derrière elle. Sheri referme la grille immédiatement. J’ai juste le temps d’apercevoir la foule de paparazzis déjà rassemblée devant, et ces insupportables flashs qui ne m’ont pas manqué ces dernières semaines. Leur efficacité m’étonnera toujours. Je parie que la presse de L.A. a suivi Maman jusqu’à l’aéroport, avant de rencarder les collègues de Nashville.

Même s’ils ne peuvent pas entrer, je sais qu’ils ne partiront pas pour autant. Ils vont camper là toute la nuit. Nous sommes habitués au désordre que ces types sont capables de créer, mais aujourd’hui, j’ai l’affreux pressentiment que les choses peuvent dégénérer à tout moment.

Je lis le soulagement de Maman à la façon dont ses épaules s’affaissent en prenant Sheri dans ses bras. Maintenant qu’aucun regard indiscret ne peut me voir, je déserte mon poste à la fenêtre et m’élance dehors, manquant de trébucher dans les marches du porche.

— Maman !

Je veux la serrer dans mes bras, je veux la serrer dans mes bras, je veux la serrer dans mes bras.

J’ai besoin de lui dire que tout va bien se passer. Et j’ai besoin de l’entendre de sa bouche aussi.

— Chuut ! souffle Sheri en pointant le doigt derrière son épaule.

Nous sommes peut-être hors de vue, mais les murs ont des oreilles.

— Mila, chuchote Maman en remontant ses lunettes de soleil.

Elle a les larmes aux yeux et une expression honteuse, coupable, brisée…

— Je suis désolée.

— N’y pense même pas !

Je l’étrangle pratiquement en me jetant à son cou pour la serrer plus fort que jamais. Je ne l’ai pas vue depuis un mois et je ne m’imaginais pas la retrouver dans ces conditions. Des câlins, d’accord, mais des larmes… certainement pas.

— Tu n’as rien à te reprocher, Maman. Tout ça, c’est la faute de Papa.

— Je vais prendre ta valise, Marnie, lui dit Sheri en s’éloignant dans l’allée.

— Quel bazar ! grogne Maman quand nous nous décollons l’une de l’autre à contrecœur.

Elle recule pour poser les mains sur mes épaules.

Pour une fois, elle n’a rien de l’épouse glamour d’une star de cinéma. Elle n’est pas maquillée. J’avais oublié la couleur noisette si particulière de ses yeux. Sans leur brushing, ses cheveux bruns sont un peu plats. Elle porte un jean et un débardeur, tenue qu’elle ne porte d’ordinaire qu’à la maison. À son allure si inhabituelle, je comprends à quel point elle est blessée et comme ce doit être difficile pour elle.

— Tu es… différente, dis-je. Tu te ressembles.

Elle fait plus jeune, plus naturelle, plus normale. Évidemment, je ne le lui dis pas.

— Et toi ! Regarde-moi toutes ces taches de rousseur ! s’exclame-t-elle en me pinçant la joue.

Je n’essaie même pas de me débattre, je suis tellement soulagée de la voir.

— Oh, Maman ! dis-je en la serrant une fois de plus contre moi. Je n’arrive pas à croire à tout ça.

— Je sais, ma chérie.

Elle soupire en me caressant les cheveux pour me réconforter autant que pour se consoler elle-même.

— On va s’en sortir.

— Marnie !

La voix rocailleuse de Popeye nous interpelle depuis le porche. Il nous fait signe de les rejoindre à l’intérieur.

Maman me prend la main. Rien qu’à la tension dans ses doigts, je devine qu’elle est rongée d’angoisse : être obligée de loger dans sa belle-famille doit être terriblement désagréable pour elle. Elle n’a pas remis les pieds ici depuis des années et les circonstances de son retour sont loin d’être idéales.

— Bonsoir, Wesley, dit-elle en gravissant lentement le perron.

Ça ne lui ressemble pas de se déplacer sans style ni élégance, mais elle n’a pas besoin d’être parfaite. Elle est en sécurité ici.

— Ce sale arrogant d’égoïste de…, grommelle Popeye en secouant la tête, incapable de conserver ses opinions pour lui-même plus longtemps. Comment vas-tu ?

— J’essaie de digérer la nouvelle, admet Maman. Mais c’est du père de Mila dont nous parlons, ce serait bien d’éviter de le traiter de tous les noms, autant que possible, du moins.

— Oh, Marnie, la petite n’est pas aveugle ! grogne Popeye.

Je l’observe, fascinée. Où est passé le grand-père tranquille qui sirote son thé glacé en regardant le coucher de soleil ? Il est toujours si… gentil, avec moi. Mais avec Sheri ? Et Maman ? Il se montre… colérique et sans filtre.

Maman se tourne vers moi.

— Mila, je suis vraiment contente de te voir ma chérie, mais tu veux bien nous laisser une seconde ?

— Inutile de m’exclure des conversations familiales, je proteste fermement, en la regardant droit dans les yeux. J’ai seize ans, maintenant. Je peux tout entendre.

— Oh…

Maman me dévisage un long moment. Elle doit se dire que j’ai beaucoup grandi.

En Californie, je ne remettais jamais rien en question. Je me pliais aux ordres de Ruben, je suivais les règles et je croyais que notre famille était heureuse. Mais après un mois passé à découvrir bien des secrets dans le Tennessee, je ne suis plus si naïve, et cette idée semble désarmer ma mère.

— Marnie, tu veux que je te montre ta chambre ? demande Sheri qui réapparaît sur le perron.

Nous avons déjà décidé qu’elle dormirait dans la chambre voisine de la mienne.

— En fait, je préférerais que nous discutions d’abord, dit Maman. Comme ça, nous serons débarrassés, d’accord ?

Elle tente de plaisanter, mais son rire est le plus triste et le plus nerveux du monde.

— Excellente idée, déclare Popeye. J’ai plein de questions.

Ça ne va pas être facile, je m’en doute. Maman s’accroche déjà du mieux qu’elle peut, je suis épatée qu’elle arrive si bien à donner le change. J’essaie de croiser son regard en entrant dans la maison, mais elle m’évite. Elle jette à peine un coup d’œil à l’intérieur et se contente de contempler le plancher.

Au salon, Popeye s’installe dans son fauteuil habituel. Sheri déplace des objets sur la table basse en faisant semblant de ranger avant d’aller à la cuisine sous prétexte de chercher de l’eau. Maman et moi prenons place sur le canapé face à Popeye. Je me tords les mains en me demandant qui parlera le premier.

— Pour commencer, amorce Maman, merci de m’accueillir ici. Je sais que les choses sont… compliquées. J’apprécie énormément. C’est beaucoup mieux pour Mila, dit-elle en me jetant un regard coupable et en me touchant la main.

— Je t’en prie, c’est normal, murmure Popeye en se frottant le sourcil avant d’ajouter plus fort. Mais que diable s’est-il passé ? Une fois de plus, j’ai l’impression qu’Everett n’a pensé qu’à lui et à personne d’autre. Combien de fois va-t-il répéter cette erreur ?

— Papa…, le réprimande Sheri qui revient avec une carafe et des verres. Un peu de compassion, peut-être ?

— Ça va, tempère Maman en levant une main. Je comprends ce que vous ressentez, Wes, mais… pas devant Mila, s’il vous plaît.

— On n’a pas déjà décidé que Mila n’était plus une gamine ? grogne Popeye.

J’acquiesce aussitôt en serrant la main de Maman.

Je ne suis plus une petite fille qu’il faut protéger. Je ne veux pas être envoyée à l’étage et devoir coller l’oreille aux portes. Je veux faire partie de cette conversation. Je mérite d’entendre la vérité, pas une version édulcorée. Et, tout comme Popeye, j’ai moi aussi quelques questions.

— Comment l’as-tu appris, Maman ?

Elle soupire en comprenant qu’il ne sert à rien de prendre des pincettes.

— De Ruben.

— Ruben ?

Moi qui croyais qu’elle s’était retrouvée devant le fait accompli en lisant les tabloïdes comme le reste du monde… je ne me serais jamais douté que cela viendrait du manager de Papa.

— Il a été prévenu que des photos avaient fuité… donc il m’en a parlé quelques heures avant que la presse les dévoile, mais seulement parce qu’il avait absolument besoin d’élaborer un plan pour sauver les meubles. Je crois bien lui avoir dit où il pouvait se coller son plan avant de partir sans me retourner.

— Mais tu as pu parler à Everett avant ton départ ? s’enquiert Sheri, assise toute droite sur l’autre canapé.

Je me posais la même question. A-t-elle entendu la version de Papa, ou a-t-elle immédiatement pris la fuite ?

— Oui, répond-elle d’une toute petite voix.

— Et ? insiste Popeye. C’est quoi son excuse, cette fois ?

Sheri a l’air de vouloir disparaître sous terre. Les références constantes de Popeye à la liaison précédente de Papa – celle qu’il avait avec Maman – nous mettent toutes plutôt mal à l’aise.

— Eh bien, je… j’avais déjà des soupçons. Simplement, je n’arrive pas à croire qu’ils soient fondés, au final.

— J’imagine que tu en sais un rayon là-dessus, marmonne Popeye imperceptiblement.

J’essaie de me convaincre que j’ai mal compris.

— Des soupçons ? je demande, surprise.

Que soupçonnait-elle, exactement ? Comment, moi, je n’ai rien remarqué ? Je sais que je suis leur fille, mais quand même…
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